5.3 Contribution de la famille Abbo au processus de peuplement juif en Galilée et dans la vallée de huleh

5.3.1 Restauration de la ville de Safed suite au séisme de 1837

La ville de Safed, située en bordure de la vallée du Jourdain, région particulièrement exposée à des mouvements sismiques, fut violemment secouée à plusieurs reprises à la fin du XVIIIe siècle et au XIXe siècle: en 1759, 1775, 1822, 1834, 1837. A chaque fois ces tremblements de terre occasionnèrent d’importants dégâts matériels et parfois même de pertes en vies humaines furent déplorées. Mais le séisme du premier janvier 1837 fut particulièrement violent, dépassant de beaucoup les précédentes secousses.
De nombreux écrits se sont fait l’écho de l’horreur qui s’abattit sur cette localité et qui affecta également, bien sûr la communauté juive qui y vivait à l’époque. Une description de Moché Richer rapporte que toutes les synagogues et toutes les institutions d’éducation religieuse furent détruite à l’exception de la synagogue du Ari zal (Ashkénaze) et celle d' Abouhav23.
Selon les sources, le séisme coûta la vie à un millier de musulmans, vingt-cinq chrétiens, et quatre mille Juifs. On s’en doute, la communauté locale s’en trouva décimée. D’ailleurs le quartier juif de la ville fut pratiquement rayé de la carte y compris quatre synagogues anciennes qui sont la synagogue séfarade Haari, la synagogue de Yossef Benaa, celle d' Alcheikh (connue également sous le nom de la synagogue des Baalé tchouva) et la synagogue de rabbi Yossef Caro.

L’aide ne tarda pas à arriver de différentes directions. Israël Michklov, le chef de la communauté des ashkénazes Prouchim, par exemple se trouvait au moment du drame à Jérusalem. Il emprunta immédiatement des fonds de la communauté séfarade qu’il envoya avec une délégation à Safed, pour venir en aide aux blessés et pourvoir aux frais d’inhumation des morts. Il s’adressa en outre au Pakouam à Amsterdam qui accéda promptement à sa requête. 
Chmouel Abbo se chargea d’organiser des secours pour aider les victimes et pour la réfection des bâtiments. Il ne se contenta d’ailleurs pas de remettre en état les maisons affectées, il se lança dans la construction de nouvelles habitations. Il s’attacha surtout à la remise en état et la construction d’édifices religieux dont les synagogues.

Une missive portée par un émissaire dont le nom n’est malheureusement pas mentionné, relate les premières attaques druzes de 1834, ainsi que le tremblement de terre et les méfaits réitérés par les druzes en 1838, et enfin la reconstruction grâce à « Chmouel Békor’é Chmo » [« Samuel parmi ceux qui invoquaient son nom » (Psaumes, 99, 6)]24 faisant à l’évidence allusion au rav Chmouel Abbo.
Cette description détaillée des projets de réfection avait pour objectif d’attirer l’attention des communautés juives sous différentes latitudes et de les inciter à se joindre aux efforts de réhabilitation et de reconstruction à entreprendre, notamment pour les synagogues et les maisons d’études (baté midrachot et yéchivot) 24.
Chmouel Abbo parvint à obtenir la signature d’un firman, en d’autres termes une autorisation officielle des autorités ottomanes, se valant de laquelle il fit appel aux communautés d’Alexandrie et de Trieste pour remettre en état la synagogue Ha‘ari. Mais le processus de reconstruction connut moult vicissitudes à cause des délais dans l’arrivée des fonds promis et parce que les toits en coupole s’effondraient systématiquement après chaque réfection. De ce fait, il fallait sans arrêt faire appel à la contribution des Juifs de la diaspora24.

5.3.2 L’amitié entre le rav Chmouel Abbo et le chef des rebelles algériens Abd el Kader, sur fond de rachats de terres par la famille Abbo

Abd el Kader, l’homme et le combattant, n’était pourtant pas un homme d’épée, un djouad mais un marabout. Sa famille originaire de Médine et qui se disait chérifienne s’était d’abord établie au Maroc, puis au XVIIIe siècle, dans la tribu des Hachem qui campait dans la plaine d’Eghris.

L’élection d’Abd el Kader comme chef de la « guerre sainte », le 22 novembre 1832, dans la plaine d’Eghris mit à la tête d’une fédération de tribus, l’homme du Coran et de la Tradition, décidé à conformer strictement son action à l’enseignement du Prophète. 

Il admit l’occupation par les Français de zones littorales autour d’Alger, Bône et Oran, car il considérait que, n’étant pas sultan de la mer, sa véritable tâche consistait à unifier l’intérieur. Il se proposa en effet, de fonder en Algérie, mis à part quelques présides, une nation arabe indépendante, à direction théocratique, dont la civilisation devrait être préservée de la contagion européenne et chrétienne. Chez l’émir, l ’idéal patriotique et l’idéal religieux se confondirent, le premier tirant sa justification du second et le soutinrent au cours d’une lutte de quinze ans.

Tandis que la France s’en tenait à l’idée d’une occupation restreinte, politique définie en 1835 et maintenue jusqu’en 1840, un Etat arabe s’édifiait . Le général Clauzel tenta de l’abattre et de conquérir en même temps Constantine. Son échec total convainquit le gouvernement qui accepta, au traité de Tafna, de reconnaître à Abd el Kader les deux-tiers de l’Algérie A ce prix une nouvelle expédition put avoir lieu contre Constantine. Mais la prise de Constantine (octobre 1837) et le ralliement des grands féodaux du Constantinois en étendant la domination française rendaient inévitable un nouveau conflit avec Abd el Kader.

Celui-ci ayant rouvert les hostilités en novembre 1839 et envahi la Mitidja, le gouvernement se décida finalement à poursuivre l’anéantissement de l’Etat d’Abd el Kader et la conquête est totale. Le général Bugeaud mit sept ans à réaliser ce programme bien que disposant de plus de 100 000 hommes, soit le tiers de l’armée française. Abd el Kader, combattu par les Marocains se rendit aux Français le 23 décembre 1847. Avec lui disparaissait le rêve d’un Etat arabe qu’il n’avait pas eu le temps d’organiser. 

Dès son arrivée à Toulon, Abd el Kader au lieu d’être conduit au Lazaret, fut enfermé au fort Lamalgue. On lui envoya le colonel Dumas pour le persuader, sans succès, de demander lui-même à rester en France. Le 3 février 1848, on invita l’émir à choisir entre une vaste habitation en France ou une maison à Alexandrie, sous la surveillance d’agents français. Il choisit Alexandrie. Le gouvernement ne s’était pas encore prononcé quand éclata la Révolution de Février. 

Abd el Kader reçut en 1852 l’autorisation de se retirer à Damas avec une pension de cent mille francs. Il y mena une vie austère, entouré du respect des populations et assuré tant de la vénération du millier de Maghrébins fixés en Syrie que de l’estime des Européens. En 1860, il prévint, par trois fois, le consul de France de la menace que faisait peser sur les Maronites et les autres Chrétiens l’exaltation des druzes, encouragés par les autorités turques. Quand la vague de massacres atteignit Damas, en juillet, Abd el Kader ouvrit sa maison aux consuls et à tous les réfugiés chrétiens, instaura des primes de rachat et, à l’aide de 300 fidèles algériens, tint tête à l’émeute. Il sauva ainsi plus de 12 000 chrétiens.

Les musulmans de Damas, qui se tenaient pour insultés et habiles à exercer une juste vengeance, n’arrivèrent pas à comprendre qu’un ancien chef de djihâd prît contre eux la défense des chrétiens et manifestèrent hautement leur réprobation. Par contre le prestige de l’émir en Europe s’accrut considérablement. Napoléon III le consacra en portant sa pension à 150 000 francs et en lui accordant le grand cordon de la Légion d’honneur. On en vint même à discuter à Paris s’il n’y avait pas lieu de lui confier une vice-royauté de l’Algérie intérieure ou d’en faire l’ambassadeur, chargé d’honneurs, « des institutions libérales et civilisatrices de la France ». Si, au cours de son voyage à Paris, en 1865, il déclara à l’empereur que son rôle en Algérie était terminé, c’est qu’il ne se sentait plus la vocation, de reprendre contre la France la guerre que ses anciens compagnons exigeraient de lui. 

Il mourut dans la nuit du 25 au 26 mai 1883, à l’âge de 75 ans25. 

5.3.3 La vie rurale dans le nord d’Israël, les effendis et propriétaires terriens

Au XIXe siècle, l’économie locale reposait quasi exclusivement sur l’agriculture, une agriculture traditionnelle notamment à cause de la répartition des terres. La société était dotée de tous les éléments technologiques et biologiques de l’époque. Quant aux villages arabes, ils étaient par nature, traditionnels et peu développés non seulement en comparaison avec l’agriculture des pays européens qui avaient bénéficié des retombées de la « révolution agraire » des XVIIIe et XIXe siècles, mais également par rapport à la situation qui prévalait dans ces mêmes régions dans le passé.

Le XIXe siècle conserva dans la quasi totalité de ses cent années, le système de répartition des terres instauré par le régime ottoman selon lequel elles étaient réparties en deux catégories: les terres rakaba les biens immobiliers et leur usufruit tassaraf d’une part et la récolte des fruits qu’elle donnait d’autre part. En outre, subsistaient toutes sortes de droits respectés traditionnellement comme la culture des champs, le pâturage, la coupe des arbres, le droit de passage et autres droits qui n’étaient pas uniquement reservés aux propriétaires. Ce système fonctionnait sur la base de cinq sortes de définitions foncières:

a. Les terres moulk entre des mains privées pour les droits seigneuriaux et la propriété foncière qui formaient approximativement cinq pour cent de l’ensemble des terres cultivées en Eretz Israël sur lesquelles étaient appliquées les lois de la chari’a ( dans le respect des prescriptions coraniques).

b. Les terres maouat, en friche, personne n’en était propriétaire et l’Etat en avait le contrôle.

c. Les terres matrouké, à la disposition de tout un chacun, comme les routes.

d. Les terres du wakf (terres saintes) de deux catégories moulk et miri qui étaient généralement exonérées d’impôts et non-imposables. 

De nombreuses familles de notables n’hésitèrent pas d’ailleurs à s’enrichir en s’appropriant des terres de la catégorie wakf, en évitant de la sorte de payer des
impôts. 

e. Les terres miri définissant la plus grande partie des terres arables d’Eretz Israël dont tous les droits se trouvaient aux mains des autorités et qui étaient la propriété d’individus qui payaient une redevance sur les récoltes. L’inefficacité notoire des autorités à collecter leur dû fut à l’origine d’une appropriation illégale de nombreuses terres miri par des individus riches ou particulièrement entreprenants. Il est de ce fait logique que les effendis importants furent en possession d’une grande quantité de terres. Notoires furent les noms d’un certain Epyptien, Soursouk dans la vallée de Jézréel ainsi qu’un bédouin Akila Aga, grand propriétaire foncier en Galilée. 

Ils avaient eu tout le loisir de manœuvrer grâce à leurs fonctions de collecteurs d’impôts et parfois simplement en exerçant une pression économique. Ainsi la proportion des propriétés privées en Galilée ne tarda pas à s’élever à 45% du total des terres, alors que dans le littoral ce rapport ne dépassait pas les 30% et atteignait à peine les 20% dans la Judée et la Samarie. Les méthodes primitives de labour, comme la faillite de l’agriculture et l’absence totale de motivation mêlés à leur refus d’adopter des moyens plus modernes menèrent les fellahs au bord de la famine. Cependant, les effendis, qui comme nous l’avons vu plus haut détenaient une partie non négligeable des terres mirent volontiers les terres miri et maouat en vente car elles étaient peuplées de fellahs-fermiers.

Il leur était d’autant plus aisé de vendre que les législations favorisaient les ventes et achats regroupés. Ces données déterminèrent certainement l’emplacement des terres mises en vente et se reflétèrent dans le fait que les marchés de l’immobilier n’offraient plus que des terrains de vastes dimensions parce que groupés. 

Quant à la succession des terres elle eut tout à souffrir de ce système complexe de propriété foncière, car souvent il fallait départager entre les biens moulk des terres miri sur lesquelles ces propriétés avaient été érigées. C’est à ce propos que le régime ottoman ressentit le besoin d’instaurer une réforme agraire en 1858, dans le but de garantir au trésor un revenu provenant de ces terres miri. La loi ci-avant citée stipulait que le propriétaire perdrait automatiquement ses droits sur une terre laissée en friche pendant une période maximale de trois ans. Cette législation entamait les droits des propriétaires en ce qui concernait les terres miri car, de cette façon, les liens directs entre les autorités financières turques et les propriétaires terriens se resserraient considérablement.

Il faudra attendre l’année 1867 pour que les étrangers se trouvent enfin sur un pied d’égalité devant la loi dans ce domaine, étant bien entendu que ceux-là se soumettraient entièrement aux exigences de la réglementation ottomane. Mais, en 1891 ces mêmes autorités retirèrent aux citoyens d’autres pays le droit d’acquisition foncière, ce qui fait qu’il fallait alors l’intervention directe des consuls étrangers, en fonction sur place, pour que ces interdictions pussent être contournées. De nombreuses transactions au profit des étrangers, d’autre part purent s’effectuer grâce à certaines failles inhérentes aux lois26.

5.3.4 Le déploiement des soldats algériens et de la suite d’Abd el Kader dans les localités septentrionales en Eretz Israël

Comme nous l’avons vu, Abd el Kader avait choisi Damas qu’il rejoignit en 1852 pour une nouvelle vie en exil, accompagné de ses partisans, de ses soldats et d’une suite composée de combattants qui avaient, avec lui, quitté l’Algérie. Il jouissait d’une solide renommée dans les pays arabes, où son nom symbolisait l’indépendance de la nation arabe. Il reçut de la part de ses hôtes un traitement royal avec tout le respect dû à un monarque, quand ses victoires militaires étaient vantées et admirées de tous. 
Il séjournera dans cette partie du monde jusqu’à son décès en 1883, et c’est d’ailleurs à Damas qu’il fut inhumé. En son honneur, un quartier fut créé dans les environs de la ville du nom de Harat almouhagirin (quartier des immigrants), situé au pied du Djebel Kassioun, dans la partie occidentale de la ville. 
A de nombreuses reprises, comme nous l’avons vu plus haut, son intervention dans les querelles intercommunautaires eut un effet pacificateur unique. Ainsi en 1860, une foule de fanatiques Druzes, Musulmans et Kurdes déferla sur le quartier chrétien de la ville pour massacrer la population locale. Abd el Kader se porta immédiatement au secours des victimes et aida à obtenir une trêve. Mais la situation devenait invivable pour les exilés algériens qui se voyaient transformés en cible pendant ces sanglantes émeutes, et ce avec une vigueur croissante à un rythme qui s’intensifiait inéluctablement. Une grande partie de cette population choisit de s’installer alors en Galilée, notamment à Safed, constituant dès lors une communauté arabe importante. Elle s’implanta dans des nouveaux villages et leur nombre atteindra bientôt deux mille âmes. La plus grande partie de ces villages se trouvaient à proximité de Kfar Tabor, dans le sud de la Galilée, il est vrai, mais le nord de cette région connut lui aussi une immigration d’algériens musulmans venus de Syrie: les localités qui connurent un apport significatif de population furent Kfar Dichon, situé au nord-est de Safed, Kfar Oucha, en Basse Galilée, en bordure de la vallée de Zébulon, non loin de Chefar‘am; non loin de la tombe d’un saint musulman, Nabi Houchan, selon la tradition, fondateur du village. Ils s’installèrent aussi à Kfar Sabt en Basse Galilée  non loin de Tibériade, à l’est du mochav Sdé Ilan d’aujourd’hui et site d’une localité juive antique appelée Kfar Chabtaï, sans omettre de mentionner Ma‘azar, à l’est de Kfar Tabor, Sirin, Ulam et Chara à l’Est de Kfar Tabor également et enfin Telei (A-Talil) sur les bords du lac de Huleh à proximité de la mochava Yéssod Hama’ala.

Quel fut le rôle d’Abd el Kader au nord du pays et quel fut l’influence du rav Chmouel Abbo en tant que rabbin en chef et que consul de France dans le rachat des terres par la famille Abbo ? 

La dépendance de l’empire ottoman par rapport aux puissances européennes ne fit que croître, le régime des capitulations s’étendit progressivement, avec pour conséquence une amélioration sensible des conditions de vie des minorités. C’est sur cette toile de fond que doit être appréhendée l’introduction dans la région de l’élément nord-africain, algérien, juif comme musulman, et son influence sur le tissu social de la population en Eretz Israël , dans la deuxième moitié du XIXe siècle. Des intérêts partagés par les Français et les sujets français originaires d’Algérie, fussent-ils Juifs ou musulmans27 se conjuguant avec une amitié de longue date28 entre deux personnalités influentes telles que Abd el Kader et le rav Chmouel Abbo facilitèrent nettement l’opération de rachat des terres. Les effendis musulmans, en effet, vouaient un respect sans bornes à l’émir, « le prince » tel qu’ils le surnommaient, le « Saladin » qui était leur contemporain, et suivaient tous les conseils qu’il leur donnait concernant le rav Abbo.

En outre, le « prince » en exil, qui avait été accueilli en Orient par le sultan Abd el Majid à Istanbul, à qui la France avait fini par décerner le grand cordon de la Légion d’honneur à Damas en reconnaissance des services rendus aux chrétiens opposés aux populations druzes musulmanes, cet homme qui avait porte ouverte chez les grands de ce monde, et qui était reçu chez les rois et les princes, était un intellectuel et un diplomate qui sillonait les capitales européennes. Il détenait personnellement un nombre impressionnant de terres. En effet, après son arrivée à Damas, il avait acquis de nombreuses propriétés qui s’étendaient à perte de vue : les villageois et les  fellahs lui étaient dévoués corps et âme et déployaient tous leurs efforts pour faire fructifier les terres de leur seigneur au point qu’Abd el Kader fut très vite considéré comme l’un des plus gros propriétaires du Moyen Orient26. 

L’historiographie du sionisme ignora malheureusement la contribution de la famille Abbo en faveur du rachat des terres. Ces terres étaient pourtant celles sur lesquelles seront construits vers la fin du XIXe siècle (ère du sionisme selon l’historiographie traditionnelle), les points de peuplement juifs, comme la vallée de Huleh, et la Haute et Basse Galilée. Il nous reste à déplorer une approche tendancieuse qui aura présidé au travail de recherche sur le Yichouv yachan.

Les lignes qui suivent n’ont pas pour objectif de passer en revue les localités en question mais bien plutôt de démontrer l’importance de la contribution de la famille Abbo, au stade précédant la création des colonies du temps de la « première Aliya ». 
5.3.4.1 Méron 

La création de Méron suivit l’acquisition de terres de Alma et Kédèch en Haute Galilée grâce à l’intervention de Moïse Montéfiore29, en 1839. Cependant en 1879  Chmouel Abbo acheta la parcelle autour du tombeau de Rabbi Chimon Bar Yochaï située à Méron et y fit ériger une synagogue, qui s’y trouve d’ailleurs encore à ce jour. Puis en 1881, Abraham Haïm Abbo se dirigea sur les traces paternelles en décidant d’agrandir l’enceinte du tombeau par la construction d’un certain nombre de maisons et d’un terrain destiné au pâturage pour les animaux. Il élargit l’ouverture d’entrée et de la mise en place d’un portail de fer au bâtiment principal, encore visible aujourd'hui. Il se tourna vers les personnes influentes de son époque pour leur enjoindre de participer aux travaux de réfection du bâtiment avant la saison des pluies car il y avait risque d’effondrement. Il les incitait ainsi à poursuivre l’œuvre de son père pour le Sar Beit Hazohar (allusion à Rabbi Chimon Bar Yochaï)29.
Chmouel Abbo  acheta près de 700 hectares de terre arable dans le village de Méron, et entreprit d’encourager des familles originaires du Kurdistan à venir s’installer dans la région. Celles-ci, divisèrent leur temps entre l’agriculture, (la culture des olives), et l’étude de la Torah, de la Kabbale et du Zohar. L'initiative du rabbin fut appréciée et en guise de reconnaissance, un rouleau de la Torah dédicacé à son nom, fut offert par la communauté de Safed lors des festivités de Lag ba’omer de 1833. A cette occasion, le rouleau de la Torah fut transporté par la famille Abbo, depuis la synagogue Hatsadik Halavan (Yossef Bena’a), qui le déposa à la synagogue de Rabbi Chimon Bar Yohaï à Méron. Cette procession se transforma dès lors en rite qui finit par devenir une partie indissociable du folklore religieux populaire de la ville de Safed et de toute la Galilée pour s’étendre plus tard à tout le pays. Durant les deux dernières décennies du XIXe siècle la population locale accueillit des nouveaux immigrants Juifs originaires d’Afrique du Nord. En témoigne le voyageur britannique, Lawrence Oliphant qui visita Méron en 1883 et qui avait été vivement impressionné par les communautés juives implantées à cette époque en Eretz Israël:

« Une partie non négligeable du village demeure la propriété du rabbin séfarade (Yaakov Haï Abbo) dont le vœu le plus cher est de voir ses coreligionnaires se vouer au travail de la terre. Il y a installé six familles juives arrivées du Maroc, expérimentées en travail agricole. Avec douze familles musulmanes, ils se partagèrent les terres en question, formant ainsi la population globale du village. Leurs relations amicales m’ont particulièrement réchauffé le cœur... Le cheikh s’est d’ailleurs félicité du fait que les Juifs étaient des agriculteurs chevronnés... »30.

H. Goldschmidt, un autre voyageur qui sillonna Eretz Israël en 1883, décrivit Méron et sa population. Son compte-rendu fut publié dans le journal Hamaguid, en même temps qu’un recueil d’articles sur Eretz Israël. La description ressemble à celle d’Oliphant, mais il fournit toutefois de plus amples détails concernant non seulement les difficultés de la vie quotidienne des habitants mais également les moyens mis en œuvre pour les surmonter. Ce témoignage parle de récoltes fructueuses, tout en reliant nettement le destin du village à la famille Abbo:
« La colonie de Méron se trouve sur les lieux même de la tombe de Rabbi Chimon Bar Yohaï, environ à vingt-sept kilomètres à l’est de Safed. Il y a six ans, quatre familles juives l’ont achetée et ont emprunté les fonds nécessaires à l ’acquisition de ce qui y faisait défaut. Mais cette dette est lourde à porter et les propriétaires s’emploient activement à trouver un emprunt de cinq cents livres sterling avec des intérêts peu élevés, à remboursement échelonné. Ils ont déjà pu planter quelques deux mille oliviers et parviennent à tirer un bon prix de l’huile d’olive qu’ils produisent. De nombreux figuiers, grenadiers et d’autres arbres fruitiers y ont été plantés sur cette terre bien irriguée. Ils possèdent également huit paires de bœufs et le travail de la terre est effectué par les cultivateurs arabes... »31.

La dernière mention de la famille Abbo à Méron figure dans le journal Hahavatselet32, sous la forme d’un appel personnel de Chmouel Abbo aux communautés juives de la diaspora pour leur demander de se porter au secours de la colonie. Ce message empreint d’optimisme explique l’objectif et la vocation des Juifs venus peupler Eretz Israël et qui concrétisent leur rêve de la création d’une infrastructure agricole, qui pour conséquence de repousser les frontières territoriales de la présence juive ce qui représente un paramètre fondamental et sine qua non de leur travail. En outre fait-il remarquer que le soutien de leurs frères leur est indispensable pour accomplir leur tâche jusque dans ses moindres détails dans leur vie quotidienne comme par exemple quand il s’agissait de surmonter les intempéries que connaît chaque hiver la Haute Galilée. Ainsi, comme on le voit dans ce cas, le concept de productivité allait de pair avec l’idée du rachat des terres en Eretz Israël, autrement dit, on parvenait à une situation où idéalisme et réalisme se trouvaient en parfaite symbiose sur cette terre33.
Vers la fin du XIXe siècle, Méron sera peuplée essentiellement de Juifs séfarades et de nord-africains qui s’adonnaient uniquement à l’artisanat34. Les Archives consulaires de Nantes nous apprennent que les autorités ottomanes avaient tenté de s’approprier les terres de Méron après en avoir expulsé ses habitants35. En conséquence, la veuve de Yaakov Haï Abbo, Esther Abbo35 et le frère de Yitzhak M. Abbo, dernier agent consulaire de la « dynastie Abbo », déclare sans ambages que les terres de Méron et de ses alentours appartiennent toutes à la famille Abbo36. A ceci, il est aisé de comprendre qu'il était tout aussi difficile d’acheter des terres que d’en conserver la propriété, dans les dernières années précédant l’effondrement de l’empire ottoman.

5.3.4.2 Roch Pina

La première tentative sérieuse de s’établir à l’extérieur des murailles des villes saintes anciennes et de fonder des colonies agricoles s’est effectuée non pas comme on pouvait le penser par des habitants de Jérusalem qui seraient allés s’implanter à Pétah Tikva ( melabess ) mais bien plutôt par des Juifs de Safed et de Roch Pina en 1878, qui poursuivaient leurs aspirations traditionnelles tournées vers l’agriculture. Cette communauté se nourrissait des souvenirs de Jermak (dans les années trente, au sommet du mont Méron fondé par I. Back) qui s’était ensuite identifiée avec le mouvement de retour au travail de la terre mené par Moïse Montefiore environ entre 1850 et 1860. La tendance générale qui poussait la population à la recherche d’activités productives dans la communauté de Safed, stimula certains de ses membres à s’éloigner d’une ville surpeuplée, aux nombreuses ruelles pour se fixer en Galilée. Les Juifs de Péki’in avaient sans doute servi de modèle; ils étaient agriculteurs depuis le XVIe siècle. Djouna, un village arabe qui se trouvait auparavant sur l’emplacement de l’actuelle Roch Pina donna son nom à la première colonie qui s’y installa, elle s’appelait Geï Oni. Elle précéda donc la fondation de Pétah Tikva bien que ce soit cette colonie qui porte le nom de « Mère des colonies ». Au mois de iyar 1878, dix familles arrivèrent de Safed et s’installèrent dans le village, prenant possession des maisons arabes qu’elles avaient achetées avec les terres avoisinantes, en vue de pratiquer l’agriculture en Eretz Israël. Ce geste fit des pionniers de Safed les précurseurs dans le domaine de l’agriculture en Terre Sainte qui se repeuplait. Roch Pina fut donc l’œuvre des Juifs de Safed, représentés par un groupe d’une trentaine de personnes. Bien que l’opération ne fût pas couronnée de succès, cet événement marquera sans aucun doute un courant nouveau dans le sens d’un engagement actif des populations juives locales dans le monde du travail. On peut même dire que cette implantation fut le point fort de cette tendance. En 1882, des Juifs, originaires de Roumanie, réinstaurèrent une présence juive à Roch Pina, qui servira d’exemple à un peuplement juif à Méron, à Yessod Hama’ala, Michmar Hayarden, Bnei Yéhouda, dans le sud-ouest du Golan, à Mahanaïm et à Ein Zeitim. Cette nouvelle configuration rendra à la ville de Safed sa place de choix au centre névralgique de la région, comme par le passé ( au XVIe siècle). Le processus de peuplement débutant avec Roch Pina, qui continuait à entretenir un lien étroit avec Safed, certes, mais notamment avec la famille Abbo, car nombre des colonies plus haut citées s’établirent sur des terres acquises par la branche saffédienne de la famille. Ces mêmes terres seront d’ailleurs ultérieurement revendues à des immigrants européens.

Dans ses mémoires,  Choub, personnification de l’esprit de la Roch Pina redécouverte, consacre de nombreuses pages à la famille Abbo. Il y mentionne sa contribution exceptionnelle, pour l’achat de près de quatre cents hectares de terre, et pour le soutien permanent qu’elle offrait dans tous les domaines si petits soient-ils au quotidien. La terre fut achetée le 8 Av [24 juillet 1882], veille de la commémoration du 9 Av (date de la destruction du Temple), le comité de la colonie s’étant, lui, constitué, le soir du Chabbat Chouva (entre Roch Hachana et Kippour de cette année-là). Yaakov Haï Abbo en fut désigné président d'honneur. Le 2 tévet 5642 les cultivateurs de Roch Pina se rendirent au labour et aux semailles pour la première fois, date qui restera dans l’histoire comme la date de commémoration de la fondation de la colonie.

Toutefois, la politique ottomane du début des années quatre-vingt du siècle dernier, visant à entraver l’immigration juive eut pour incidence un ralentissement notoire de la construction à Roch Pina. On conseilla à Choub de se rendre à Damas pour y rencontrer les représentants de l’administration ottomane pour tenter de modifier cette décision contraignante.

Les frères Abbo furent les instigateurs de cette action, forts de leur vaste expérience diplomatique locale. Ils nantirent d’ailleurs leur envoyé d’une lettre de recommandation destinée au Hakham Bachi de Damas, Merkado Alkalaï37.
Les frères Abbo furent aussi à l'origine de la relation qui se noua avec «l ’Association pour le peuplement d’Eretz Israël », créée en 1881 en Roumanie et qui fonda Roch Pina. Un représentant de l’organisation Hibat Sion d’Angleterre, Michaël Goldchmidt arriva en 1883 dans la nouvelle localité pour se rendre compte du stade de développement dans lequel elle se trouvait. Accompagné de David Moché Choub, et  guidés, par le rav Abbo ils effectuèrent leur entreprise de reconnaissance à Roch Pina. Une lettre publiée dans Hamaguid38, illustre avec un certain optimisme la situation de la colonie, notamment en matière d’agriculture39. Les rabbins Abbo y font figure, à juste titre, de symbole d’autorité religieuse et morale, reconnus par tous comme personnages-clé de la vie publique dans la Galilée de l’époque. On ne s’étonnera pas donc que Goldschmidt se soit adressé à Yaakov Haï Abbo, alors agent consulaire français pour lui annoncer sa visite dans les colonies. C’est également à lui qu’il demandera d’organiser une rencontre avec Choub.
Cependant , le lendemain même de l'installation des premiers colons à Roch Pina, se produisit un événement néfaste dont les journaux et les comptes-rendus de l’époque se feront l’écho. Ce jour là, on célébrait le premier mariage dans la colonie et alors que la fête battait son plein, des coups de feu de joie furent tirés. Une balle perdue toucha malencontreusement l’un des invités, un arabe, qui fut tué sur le coup. Les convives craignirent le pire d'autant qu'au même moment on assistait à la procession de la mariée qui arrivait de Safed. Ainsi, des mouvements de foule spontanés se déchaînèrent et les fellahs, s'apprétant à massacrer les Juifs pour venger leur coreligionnaire abattu. Y.H. Abbo  fut alerté d'urgence et arriva immédiatement sur les lieux accompagné du Caïmakam. Ceci calma fort heureusement les esprits échauffés et  engagea immédiatement les pourparlers pour l’organisation d’une soulha (trêve de paix)40.
En 1884, Roch Pina s'ajouta aux autres colonies juives sur la liste des implantations subventionnées par le baron de Rothschild, ce qui suscita un sentiment de soulagement chez ses habitants. Une amélioration des conditions de vie s’en suivit, créant paradoxalement un attachement nouveau à la France. Le journal Hahavatselet fit paraître une lettre de Moché David Choub où il manifeste sa satisfaction et sa reconnaissance, envers Dieu, et envers le rav Y.H. Abbo pour son assistance. Il ne manquera pas non plus de remercier le mouvement Hibat Sion pour sa contribution. Datée du 26 kislev 1884 [14.12.1884], cette lettre rapporte qu’il avait entrepris d’enseigner la langue hébraïque aux enfants avec l’espoir de voir ces écoliers dominer aussi bien l’hébreu que le français, ce qui ferait d’eux de vrais hébreux qui se consacreraient au travail de la Terre Sainte, en parlant la langue de leurs ancêtres41. 

Son intervention dans cet organe visait à soutenir la population qui se trouvait là depuis trois ans seulement, à présent, ce qui signifiait qu’elle n’avait pas encore pu se nourrir des fruits de sa récolte par souci du respect de la ‘orla, loi interdisant la consommation des fruits dans les trois premières années de la vie d’un arbre: « nous espérons que la quatrième année nous pourrons enfin profiter de nos récoltes, et, si Dieu le permet, nous pourrons nous nourrir de nos terres sans aucune crainte41.
Il raconte ensuite l’arrivée de Paris de meules qui provoquèrent une énorme émotion parmi la population: « ... si le moulin marche bien, la colonie tout entière pourra en bénéficier car il n’y a aucune meule dans un rayon de trois heures de marche au moins »41. On fit l’achat de bétail et d’ovins et l’auteur de l’article, dans une envolée lyrique, décrit alors le futur brillant qu’il anticipe41.
Dans une autre affaire encore, les Archives consulaires de Nantes font allusion à l’intervention de  Mordéhaï Abbo dans un litige entre un protégé français et un protégé autrichien. Ainsi pouvons-nous aisément appréhender l’influence de la famille Abbo à Roch Pina au début du XXe siècle42.

5.3.4.3Yessod Hama’ala

Dans l’historiographie officielle consacrée au sionisme, Yessod Hama’ala est la quatrième implantation, après Richon LeSion, Roch Pina et Zikhron Yaakov. Elle fut fondée par une association Nahalat Sadé va-kérém, constituée de vingt-quatre personnes, toutes membres de l’organisation Hovévei Sion, dont la plupart étaient originaires de Mezeritch en Pologne et dont d’autres venaient de Brisk en Lithuanie (appartenant toutes deux alors à la Russie tsariste). Le 15 Av 1883 [18.8.1883], des représentants de l’association de Mezeritch achetèrent deux cent cinquante hectares de terre en Haute Galilée, non loin du lac de Huleh, dans un endroit dénommé A-zbid par les autochtones, ou Méi Marom nom hébreu qui lui avait été octroyé une douzaine d’années auparavant par la famille Abbo, propriétaire des terres43.

On déplore les lacunes de l’historiographie officielle pour laquelle le sionisme est une concrétisation du mouvement pionnier et qui, au lieu de projeter une lumière objective sur ce qui précéda, se contente de minimiser le rôle des implantations fondées avant les deux dernières décennies du XIXe siècle44. Ce défi doit être relevé pour l’ensemble du Yichouv yachan séfarade. Il semblerait d’ailleurs qu’à ce propos, Yessod Hama’ala symbolise l’importance de l’œuvre de peuplement à laquelle participa activement la famille Abbo45.
M. Choub, fondateur de Roch Pina décrit les circonstances qui entourèrent l’achat des terres de la vallée de Huleh par les Abbo. La version de Yihiel Bril ne diverge aucunement46. La terre était donc entre les mains de cette famille car les bédouins avaient consenti la vente de leurs propriétés pour éviter d’être enrollés dans les rangs de l’armée turque. Après la transaction, les bédouins restèrent sur place, se consacrant au travail de la terre pour le compte de la famille Abbo.

Les deux documents cités ci-dessus dévoilent sur fond de réforme agraire ottomane, l’insécurité dans laquelle vivaient les bédouins de la vallée de Huleh, situation précaire qui motivera leur désir de se défaire de leurs terres fécondes de la vallée de Huleh et des rives du Jourdain. Ce sera l’emplacement exact qui verra la naissance des colonies Yessod Hama’ala en 1883 et Michmar Hayarden en 1890. Cette transaction qui se déroula du vivant de Chmouel Abbo et put s’effectuer grâce à la confiance que portaient à la famille Abbo les populations autochtones des villages avoisinants, inspirés par les liens étroits qui s’étaient forgés entre  Chmouel Abbo et Abd el Kader.

L’année 1872 correspond à la fondation de la première implantation juive en Galilée et dans la vallée de Huleh, quelque onze ans avant Yessod Hama’ala et une dizaine d’années avant la création de Pétah Tikva.

Yaakov Haï Abbo confia des centaines d’hectares à de nouveaux arrivés de Mezeritch qui arrivèrent pour agrandir les limites de Yessod Hama’ala, manifestant ainsi son soutien et son entière confiance dans l’avenir de la colonie. 

Il se créera d’ailleurs un lien personnel avec cette colonie quand sa fille unique, Messaouda, épousera Arié Lobovsky. 

De fait la confiance qui régnait entre les voisins était authentique; la validité de l’achat des terres n’était, s’en est la meilleure preuve, nullement contestée car il avait personnellement apposé sa signature au bas de l’acte de vente, et sa signature faisait foi de cachet quasi officiel, tant il était respecté en sa qualité de consul de France et de personnalité de la région car il avait, notamment, ses entrées chez le gouverneur de Damas47.
Une découverte archéologique dans le sol de Yessod Hama’ala confirma le sentiment que la Rédemption de ces terres était un fait de Dieu: une pierre taillée fut exhumée sur laquelle on pouvait incontestablement déchiffrer une inscription en lettres hébraïques. « ידכר לטב מאן דמתיתבי » («Que tout habitant de ce lieu soit béni»). Cette pierre, à un moment donné exposée dans un musée à Paris, impressionna vivement les délégués des Juifs récemment arrivés de Mezeritch, et les encouragea à acquérir ces terres48.
La colonie passa à son tour sous le contrôle du baron de Rothchild en 1887. Wisotzky et Benchimol, ses délégués, furent amenés à se mettre en contact avec Yaakov Haï Abbo, connu sous le pseudonyme « le marchand de terres »49. 
Yessod Hama’ala traversa ensuite une longue série d’épreuves pour finalement gagner son titre de colonie agricole en expansion: elle avait dû affronter des déboires financiers, les revers découlant de l’inexpérience en matière d’agriculture de ses habitants mais l’une des causes principales de cette série néfaste. En dépit de la qualité du sol et l’abondance en eau, la vie y était quasiment impossible car la malaria constituait une menace endémique qui fit de nombreuses victimes. La proximité du lac de Huleh constituait un danger surtout en été, car durant « cette saison les eaux du Jourdain sont plus basses et les rives se dessèchent, ce qui forme un grand marécage, le marécage de Huleh dont la mauvaise renommée connue de tous, était justifiée par la malaria qu’il répandait dans la région »45.

A ces déboires vint s’ajouter une tension croissante avec les voisins arabes. L’affrontement le plus violent eut lieu en 1890, durant lequel un cheikh algérien perdit la vie. Le destin avait voulu que l’altercation se déroulât justement entre les habitants de Yessod Hama’ala et les musulmans algériens du village A-Talil, partisans d’Abd el Kader. De nouveau Yaakov Haï Abbo, joignit ses efforts à ceux du chef exilé pour ramener le calme entre les adversaires. C’est en sa qualité de consul de France qu’il agira, comme auparavant, à Roch Pina, puisqu’il avait l’avantage de détenir une autorité légalement reconnue sur tous ses sujets, furent-ils de confession musulmane ou juive.

Le cheikh algérien qui était arrivé de Safed pour se reposer à Kfar A-Tlil, avait à cette occasion manifesté le désir de se rendre dans les champs de fleurs qui avaient été plantés par les jardiniers du baron de Rothschild à Yessod Hama’ala. Mais il semblerait que les trois cavaliers, puisqu’il était accompagné de deux personnes, piétinèrent des plates-bandes:

« Le jardinier, furieux contre le hadj, s’était jeté sur les rênes du cheval dans l’espoir d’arrêter sa progression, alors le cheikh s’emporta, lui ordonnant de lâcher le cheval, en l’insultant de mécréant. Le jardinier ne l’entendit pas de cette oreille. Le cavalier frappa à deux reprises son adversaire au visage. Un ouvrier juif de Safed, borgne, mais très fier, se trouvait présent à cet instant. A la vue des actes de vandalisme auxquels s’était livré le cheikh dans ses jardins fleuris, il fit tomber le cavalier de sa monture, évanoui. Le jardinier et son compagnon, le voyant étendu à terre et immobile, s’en furent annoncer la nouvelle aux habitants de la colonie mais déjà des foules venues du village voisin, déferlaient, en émoi, dans Yessod Hama’ala, criant “mort aux Juifs” »50.

L’un des villageois algériens parvint à calmer les esprits: « il réussit ainsi à convaincre les algériens de regagner leur village tandis qu’il prenait en charge le blessé, le transportant à Safed où il recevrait les soins nécessaires. Le cheikh mourut cependant quelques semaines plus tard, sans que cela ne causât de remous. Toutefois, le jardinier fut contraint de quitter Yessod Hama’ala (il décidera de s’installer à Richon LeSion). Quelque temps plus tard, Yaakov Haï Abbo, consul de France, se rendit accompagné de nombre de dignitaires dans la ville de Safed pour mener des pourparlers avec le cheikh El Alouchi51. L’accord obtenu stipulait que le cheikh El Alouchi recevrait trois francs par mois pour que deux de ses villageois puissent surveiller les récoltes et le bétail de Yessod Hama’ala»50.

5.3.4.4 Michmar Hayarden

Les débuts de Michmar Hayarden sont aussi étroitement liés à la famille Abbo. Les terres sur lesquelles fut fondée cette nouvelle colonie de la vallée du Jourdain, avaient appartenu à des nomades de Kfar Méron. Ceux-ci transhumaient tous les ans au début de l’hiver avec leurs animaux de trait pour labourer leurs champs loin de là. Ils trouvaient alors refuge dans des grottes avoisinantes pendant toute la durée de la saison des semailles, puis ils retournaient dans leur famille jusqu’à la saison des récoltes où ils se rendaient de nouveau sur les champs éloignés pour y récolter le fruit de leur labeur. Cette situation devenait inquiétante car les bédouins de la région profitaient de l’absence des hommes du village pour s’en prendre aux fellahs, et leur troupeaux piétinaient impunément les champs, endommageant les récoltes. De surcroît, la malaria décimait les fellahs, qui prirent alors la décision de vendre leurs terres situées à l’ouest du pont des Filles de Jacob , d’une superficie de deux cents quatre-vingt hectares à Yaakov Haï Abbo52. 

En septembre 1884, arriva en Eretz Israël Mordéhaï Loubovsky, riche propriétaire et marchand de Lituanie, qui avait émigré aux Etats Unis quelques années auparavant. Le panorama imprenable de cette région antique et sauvage le conquit et il acheta immédiatement deux cents hectares de ces terres, de Y.H. Abbo. Il dénomma cette région, proche du pont, Chochanat Hayarden, (la rose du Jourdain). En dépit des délais qu’il rencontra pour la cession des droits de propriété, pour l’obtention du permis de construire, et des difficultés que devaient affronter naturellement un petit groupe de colons dans un environnement hostile, les travaux débutèrent et se poursuivirent pendant deux ans environ. Loubovsky aurait prévu de faire bâtir une maison de maître pour sa famille, peut-être pensait-il même se faire ériger un ranch à l’américaine. On creusa un puits, on construisit une écurie et une petite maison dans laquelle il se logea momentanément. Il surveillait une partie des terres qu’il avait louées à des agriculteurs arabes recevant en contrepartie un cinquième de la récolte, selon l’usage. Mais il ne put concrétiser ses projets de ranch. Il envisagea donc de mettre à profit la situation géographique privilégiée de ces terrains, situés sur la route qui traversait le Jourdain, parallèle à la route antique, « la route de la mer » (Via Maris). Des fonds furent collectés et le caravansérail du pont des filles de Jacob avoisinant fur loué pour en faire une auberge. Mais encore une fois ces projets n’aboutirent pas. Yaakov Haï Abbo dont on avait requis l’aide n’avait pas trouver opportun de construire une auberge à cet endroit53. D’ailleurs, quelques années plus tard, en 1887 et 1889, ils durent fuir Chochanat Hayarden, pour s’installer définitivement à Yessod Hama’ala. En 1890 Loubovsky se départit de ses terres qu’il vendit dans leur quasi totalité au J.C.A. ( cent quatre-vingt hectares plus précisément). D. M. Choub négocia lui-même la transaction et morcela la surface totale en portions plus modestes qu’il octroya à des ouvriers agricoles de Safed. C’est ainsi que naquit une nouvelle agglomération, Michmar Hayarden.

Peu de temps après le décès de Yaakov Haï Abbo en 1905, on découvrit dans les notes de Méir Abbo, confirmées par les Archives de Nantes54, que le dernier avait remplit un rôle décisif dans la défense de ce patrimoine contre un employé du baron de Rothchild qui avait une singulière façon de diriger ses affaires, au point qu ’il tenta d’expulser les agriculteurs de ces terres.

Lors de la transaction concernant les terres de Chochanat Hayarden, l’acte de propriété temporaire fut délivré au nom de l’agent du baron de Rothschild, un certain Ossovisky qui n’hésita pas à faire valoir ses droits prétendus, sur ce bien foncier auprès du vali de Beyrouth. Il prétendait qu’il en avait personnellement fait l’achat. Il ne se contenta d’ailleurs pas des terres, il réclamait également les biens immobiliers érigés sur ces terres. Il tenta alors de faire expulser les ouvriers agricoles puisque selon ses déclarations mensongères, ils se trouvaient illégalement sur sa propriété. Evidemment il se fit fort des actes de vente portant son nom pour prouver ses dires. Le vali se trouvant être un ami personnel de cet imposteur, Ossovisky n’eut aucun mal à faire valoir ses droits et obtint ce qu’il désirait, l’évacuation des agriculteurs. Quant au gouverneur de Safed, Hachem Bek El Atassi (qui deviendra plus tard président de Syrie) dut faire exécuter les ordres du vali de Beyrouth, cependant qu’il était certain de l’illégitimité de cette décision. Toutefois, le nouvel envoyé du baron en Galilée, Saporta, ne se le tint pas pour dit et se rendit à Safed où il rencontra le rav Méir Abbo pour tenter de résoudre ce problème. Etant donné que les terres étaient encore inscrites au nom de la famille Abbo, les successeurs obtinrent le droit de faire valoir leurs droits, ce qu’ils firent, tout en s’installant, la famille au complet sur les lieux du contentieux, concrétisant ainsi leurs droits sur Michmar Hayarden. Ils y vécurent dans les bâtiments abandonnés. Ils y demeurèrent quelques semaines, avisant les autorités qu’ils ne quitteraient les lieux sous aucun prétexte, menaçant même de prendre les armes pour défendre leurs droits par la force s‘il le fallait. Leur rang de dignitaires français respectables empêcha les autorités de mener une action par la force, et le gouverneur de Safed dont nous avons vu plus haut qu’il n’était pas convaincu du bien fondé de l’évacuation, ne s’empressa pas d’agir dans ce sens. Ce fut en fin de compte, le consul de France à Constantinople à qui la veuve de Yaakov Haï Abbo avait demandé d’intercéder, qui obtint du vali de Damas de ne pas poursuivre les démarches d’expulsion contre les habitants de Michmar Hayarden tant qu’il n’aurait
pas les conclusions de l’action en justice contre Ossovisky. L’acte d’évacuation fut annulé et c’est ainsi que la colonie Michmar Hayarden, qui était presque tombée dans l’oubli fut sauvée. Les agriculteurs réintégrèrent leurs habitations. Puis, au bout de deux mois un compromis survint entre les deux parties, en l’occurrence, Saporta et Ossovisky, la propriété de ces terres allant à la J.C.A.54.

Si la politique de peuplement des rabbins Abbo correspondait à celle des consulats européens, il n’en va pas de même pour les motivations. Car, les représentants occidentaux voyaient d’un bon œil leur présence étendue à l’ensemble du territoire. La famille Abbo avait surtout à cœur des motivations à caractère juif par excellence, le rachat des terres d’Eretz Israël, pour que puissent y être observés les commandements relatifs à la terre. Ils avaient réussi à octroyer à la population juive, peu nombreuse et naturellement vouée à l’arbitraire caractéristique du gouvernement ottoman, une protection et une défense maximale aussi bien au niveau individuel qu’au niveau communautaire sur l’ensemble d’Eretz Israël, notamment au nord du pays.

Cependant l’historiographie se fait moins l’écho de l’activité coloniale de l’époque que les écrits contemporains sous forme d’articles dans la presse hébraïque de l’époque et rédigés par des colons venus avec la première vague d’immigration, des voyageurs ou visiteurs européens qui arrivèrent en Eretz Israël55. Toutes ces relations expriment un sentiment chaleureux envers la famille Abbo, mettant en relief leur importance, leur sérieux et leur idéalisme.

Toute description des implantations en Galilée fait allusion sous diverses formes à l’illustre famille Abbo: « Ha-ahim bné Abbo » (« Les frères de la famille Abbo »), « Bné hakham Chmouel Abbo » (« Les fils du sage érudit Chmouel Abbo »), acheteurs de terres « ...car un jour viendra et ce jour n’est pas si lointain où la terre en Eretz Israël coûtera plus que la bonne terre d’Europe... » écrit dans un article Toibenhoiz qui se consacra à l’étude de l’histoire du peuplement en Galilée, en rapport, entre autres, avec la famille Abbo56.

Le britannique Lawrence Oliphant fut une des personnalités qui admira et œuvra le plus pour promouvoir l’idée de peuplement juif. Il se trouva aux côtés des représentants de la famille Abbo, motivé, non comme on pourrait le penser par des intérêts politico-colonisateurs mais bien plutôt par des principes que lui avait transmis sa religion anglicane. Né à Capetown en Afrique du Sud, il visita la Terre Sainte pour la première fois en 1879 pour revenir, cette fois s’installer en 1882, à Haïfa plus précisément et dans la résidence d’été que sa famille possédait dans le village druze de Daliat El Carmel. Son secrétaire fut le compositeur de l’hymne national, la Tikva, N.Imber. Oliphant fut un diplomate, écrivain, politicien, archéologue amateur, voyageur, journaliste, visionnaire, « amant de Sion ».

Il nourrissait une grande admiration pour les pionniers installés en Eretz Israël et n’hésita pas à se ranger dans leur camp. Il soutiendra également les pionniers installés dans le Golan, à Bné Yéhouda et dont l’action était considérée à cette époque comme un acte d’implantation hardi. Il conçu un plan qui permettrait de créer un Etat Juif dans la région de Gilead, sur la rive Est du Jourdain, allant jusqu’à développer son idée dans un ouvrage intitulé «Land of Gilead » (Londres 1880). A ce propos, il rencontra en 1879 le sultan, pour envisager la possibilité de faire en Eretz Israël un abri sûr pour le peuple Juif; cela se passait dix-sept ans avant Herzl. Plus concrètement il visait une région de six-cent mille hectares dans le Moav où il pourrait fonder une implantation juive qui tirerait ses revenus de l’exploitation de la mer Morte et qui serait reliée à Haïfa, à Damas et à l’Egypte par un réseau ferrovaire. Au plan politique, Oliphant donna à son implantation utopique un statut autonome au sein de l’empire ottoman faisant du sultan son protecteur. Ses plans localisaient l’implantation juive dans une région bien délimitée avec pour frontière au sud, le Arnon et au nord le Yabok (deux affluents du Jourdain).

Riche d’une terre féconde, peu peuplé, le lieu choisi ne devait selon lui créer aucun problème car la population arabe locale était clairsemée et ne possédait de plus aucun droit de propriété légal sur les terres en question. La région était sauvage et en friche. Le climat en outre convenait parfaitement à des colons habitués au climat européen. Malgré une campagne de persuasion bien menée, auprès du sultan comme auprès de nombreuses autres personnalités dans le monde, il subit un échec cuisant. 

Dès 1878, il s’était fait connaître dans la communauté juive mondiale. De fait, il avait une connaissance approfondie de la mosaïque humaine du paysage local composé de druzes, de chrétiens, de bahayistes, tcherkesses, turkmènes, de musulmans, et bien sûr les Juifs, minoritaires vers lesquels allaient ses préférences.

Il avait déjà eu l’occasion de connaître des Juifs d’Europe de l’Est regroupés à Constantinople en attente d’une prochaine Aliya vers Eretz Israël, il avait d’ailleurs pu rencontrer des gentlemen Juifs dans les salons des clubs de Londres. En Eretz Israël, il avait croisé des Juifs du Yichouv yachan dans les villes saintes ainsi que dans les colonies récemment établies. Il pratiquait ses amis juifs depuis si longtemps, qu’il était capable d’énumérer les différences entre les ashkénazes et les séfarades. Il semblerait qu’il préférât davantage la compagnie de ces derniers d’ailleurs dont il aimait les coutumes vestimentaires entre autres. Sa théorie mettait en lumière trois idées préconçues qui ont entravé le peuplement juif en Eretz Israël: tout d’abord l’idée que les Juifs étaient incapables de cultiver la terre, que la terre de leurs ancêtres étaient désertique et que l’insécurité régnait dans cette partie du monde. Il rejeta cependant systématiquement ces hypothèses à ses yeux erronées, la création des nouvelles colonies en constituant la meilleure preuve concrète. Il déclarait à qui voulait l ’entendre que les Juifs étaient absolument capables d’être de parfaits pionniers.

Face à ce qu’il appelle « l’œuvre trompeuse des églises », Oliphant mit à cette occasion en exergue les travaux menés par le Fonds de recherche sur Eretz Israël, citant le Palestine Exploration Fund (P.E.F) entre autres57.

Oliphant avait connu de près la famille Abbo et la considérait comme un moteur essentiel à l’implantation de futures colonies. C’était en fait une des caractéristiques inhérentes à cette famille. Témoin visuel de cette période de transition entre le Yichouv yachan et les débuts de la première Aliya, il ne ressentit pas ces années comme un point charnière du moins pour ce qui est de la famille Abbo. C’était à son avis une évolution-clé, naturelle et constamment en perfectionnement. Dans un article paru dans Hamaguid, il relate le rôle de la famille Abbo dans le peuplement de la Galilée. Le rédacteur en chef ajouta une remarque bien pesée qui ne laissait rien au hasard quant à son contenu, sa chronologie, voire son emplacement dans l’article. Ladite remarque faisait allusion à l’attitude de Oliphant face à l’opération de peuplement et rapportait les propos élogieux de cette personnalité anglaise et chrétienne sur les qualités de l’agriculteur juif58.
La lettre que les fondateurs de Roch Pina expédièrent au rabbin Abbo, à la suite de la triste affaire de la mort accidentelle du villageois arabe pendant le mariage dans leur colonie, est une lettre d’éloges aux « trois frères » si dévoués à la cause de la Rédemption de la Terre Sainte. Leurs auteurs ne tarissent pas d’éloges sur la qualité morale des frères Abbo, érudits, et si influents auprès des autorités consulaires et qui ne calculent pas les efforts et l’énergie qu’ils prodiguent pour promouvoir l’achat des terres et le peuplement. Les pionniers de Roch Pina, disent-ils, se reconnaissent en eux et c’est pourquoi ils demandent aux rabbins Abbo de s’employer à protéger leur colonie au nom de « l’amour de la terre d’Israël, pour l’amour du peuple Juif, pour l’amour de D. et de la Torah »59. Le style adopté par les auteurs de cette missive caractèrise bien entendu les fondateurs de la colonie mais a  fortiori les immigrants de la première vague de l' Aliya dans leur ensemble mais le style s’adapte particulièrement aux destinataires, les rabbanim Abbo et le sens profond d’importance primordiale qu’ils accordaient aux enseignements de la Torah dans tous les aspects de la vie publique et communautaire qu’ils menaient60.
La perspective revêt certaines variations sur la façon dont les Juifs et les non-juifs de leur temps décrivent la famille Abbo par rapport à l’historiographie du sionisme, postérieure. 
La véritable place que les rabbins Abbo occupèrent se définit notamment dans les années soixante-dix et quatre-vingt de leur siècle, avec le rôle majeur qui fut le leur dans le rachat des terres et le peuplement de ces terres par des Juifs, sans que l’histoire classique ne s’en fasse l’écho fidèle61.
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